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Préface


Jocelyne Tarneaud a un goût de l’Écriture qui ne se relâche pas, et son aisance pédagogique n’est jamais prise en défaut. Elle sait circuler entre les deux Testaments, ce qui est fondamental. Déjà dans l’Antiquité, certains ont jugé que le Dieu de l’Ancien Testament n’était qu’un justicier et celui de Jésus un Dieu d’amour. Eh bien, ils n’avaient pas lu les psaumes, et ils n’avaient pas remarqué que, sans la croix, il n’y aurait jamais eu de christianisme. À Gethsémani, Jésus angoissé parvint à dire, pendant que ses disciples dormaient, bien repus : « Que ta volonté soit faite. » Et l’Apocalypse montre que le Dieu d’amour préside au destin d’un monde tragique !


Jocelyne Tarneaud s’est attaquée à des récits difficiles, pleins de violence. Ils sont destinés à être pris à la lettre, car les menus détails ont du poids, mais aussi symboliquement. Le monde moderne ne croit pas qu’il y a un rude combat contre les ennemis que sont les sept péchés capitaux, qui nous empêchent de vivre.


Et pourtant le livre des Juges met en scène les idoles qui voudraient contrôler la vie : Baal, le dieu du soleil, qui gouverne la fécondité du sol ; Astarté, son épouse, est la lune qui contrôle la fertilité féminine. Cependant on voit bien que celui qui vénère les idoles perd sa force : l’ennemi est toujours là.


Josué a fait ce qu’il a pu, il s’est même risqué à être législateur, mais son œuvre a été vite oubliée. Lorsque le roi Josias a retrouvé la loi de Moïse égarée dans un recoin du Temple, il a bien vu que, depuis les Juges, tous les rois l’avaient perdue de vue : le pouvoir et l’argent, bien sûr, avec une catastrophe à la clé.


Et Josué a revécu. Après la traversée du Jourdain, Josué avait fait à Gilgal la Pâque d’entrée en Terre promise : fin de la manne du désert et consommation des produits du pays. Au Ier siècle avant J.-C., les Esséniens, un mouvement réformateur juif qui n’aimait pas la circoncision et s’attachait au baptême, ont créé près de la mer Morte un lieu de pèlerinage : c’est le site de Qumrân, célèbre depuis qu’on y a retrouvé de vieux manuscrits, il y a quelque soixante-dix ans. Beaucoup venaient y célébrer la Pâque, renouvelant l’entrée en Terre promise dans un nouveau Gilgal. Ils y avaient organisé aussi un grand cimetière, représentant l’entrée au ciel, dans le Royaume.


Et Josué vit toujours ! Dans les évangiles synoptiques, Jésus-Josué fait un parcours unique du Jourdain à la Pâque de la dernière Cène. Il va entrer dans le Royaume et nous donne les prémices de ce Royaume, annonçant la fin de la « manne » du Monde : c’est lui-même, sous la forme des « produits du pays » que sont le pain et le vin.


Bravo, Jocelyne Tarneaud, continuez ! On attend Ruth, une histoire de femme.


Étienne NODET, o.p.




Avant-propos


Dieu n’a pas permis à Moïse de franchir le Jourdain pour y introduire le peuple d’Israël au terme d’une quarantaine d’années qui avait vu éclore une génération nouvelle, celle de Josué, fils de Nûn. La sortie d’Égypte, le don de la Torah, la traversée chaotique du désert, le veau d’or, tous ces événements avaient eu pour but de préparer Israël à prendre possession de la Terre promise à Abraham dès l’origine : « Quitte ton pays, ta parenté et la maison de ton père, pour la terre que je t’indiquerai1. » Triple rupture pour un bien surpassant tout ce qu’il laissait derrière lui.


Ce pays (aretz en hébreu), la terre de Canaan, Abraham l’avait foulé en long et en large. Puis Dieu lui était à nouveau apparu pour lui confirmer sa promesse : « C’est à ta postérité que je donnerai ce pays2. » Jamais plus l’écho de ce serment ne devait s’effacer de la mémoire de sa descendance. Un jour, les Israélites prendraient possession de leur héritage, quel qu’en soit le prix. Ce jour était venu lorsque Dieu avait ouvert les eaux du Jourdain pour que tout le peuple entrât en Terre sainte à pied sec, sous la conduite de Josué3. Comme on pouvait s’y attendre, les sept nations qui l’occupaient opposèrent la plus farouche résistance à cette invasion.


Ce qui peut passer de la part de Dieu pour du favoritisme au bénéfice d’Israël est en réalité d’une tout autre portée. Avant de commencer la conquête, Dieu avertit son peuple : « Ce n’est pas en raison de ta juste conduite ni de la droiture de ton cœur que tu entres en possession de leur pays, mais en raison de leur perversité que Yahvé ton Dieu dépossède ces nations à ton profit (…) car tu es un peuple à la nuque raide4. » En quoi consiste la perversité de ces peuples qui leur vaut d’être « vomis5 » hors de la Terre sainte ? Ils font passer leurs fils et leurs filles par le feu6 pour servir les idoles de la prospérité qu’ils se sont forgées. « Dieu ou l’argent7 », avertit Jésus. Car tel est l’enjeu de toute l’histoire humaine, de toute société si évoluée soit-elle, de toute personne si sage qu’elle se prétende à ses propres yeux. Tel demeure le défi de notre société postmoderne qui invente le transhumanisme en vue de créer un homme parfait, désencombré de ses limites naturelles et, partant, plus productif. Déjà saint Paul mettait en garde Timothée son disciple : « La racine de tous les maux, c’est l’amour de l’argent8. »


Durant l’Exode, Moïse n’avait pas hésité à livrer bataille contre les ennemis du dehors et du dedans. Mais il restait paré de l’auréole de sainteté du serviteur de Dieu admis à lui parler « face à face9 ». Josué, lui, devra en entrant dans la Terre, faire anathème de tout germe d’idolâtrie qui pourrait à la longue corrompre toute la pâte. Figure épique qui a nourri l’imaginaire de la chevalerie au Moyen Âge, honni des voltairiens de tout poil dans leur critique du monothéisme, détesté par nombre de critiques contemporains10 qui voient en lui un ogre hégémonique ivre de sang, Josué est cependant l’unique homonyme de Jésus dans la Bible. En tant que tel, dans ses différences comme dans ses ressemblances, il est pour les chrétiens source du plus vif intérêt, tel que le décrit le sixième livre de la Bible, louant sa fidélité, son courage et sa rectitude. Néanmoins, malgré tous ses efforts et son dévouement, il ne parviendra que partiellement à accomplir sa mission.


Alors viendra le temps des Juges, douze Chofetim (dont une femme, Débora) que Dieu suscitera pour sauver son peuple quand, du fait de ses trahisons, les nations résiduelles regimberont et l’opprimeront très durement afin qu’Israël crie vers Dieu et retrouve le chemin lumineux de la Torah. C’est cette histoire chaotique que racontent ces pages, à la lumière de la tradition juive et des Pères de l’Église, telle qu’elle apparaît à la lecture du livre de Josué et du livre des Juges, en prenant appui sur les symboles qui la jalonnent.


Sans doute l’exégèse moderne s’est-elle employée à percer le mystère de la genèse de ces livres. D’aucuns pensent que ces récits furent compilés et élaborés en fonction « des craintes, des espoirs et des ambitions du royaume de Juda qui atteignit son apogée sous le roi Josias, à la fin du VIIe siècle avant J.-C.11 ». Cependant, même passé au crible des dernières découvertes archéologiques, ces récits continuent de fasciner le lecteur qui s’y aventure pas à pas. Sans aucun doute parce qu’ils sont gorgés d’une sève et d’une sagesse qui s’épanouissent dans le nouveau Josué, Jésus de Nazareth, dont la parole ultime, « c’est achevé12 », avant de remettre l’esprit au Père, actualise ce qu’il n’avait cessé de répéter durant son court ministère : « Je ne suis pas venu abolir, mais accomplir la loi et les prophètes13. »


La terre qu’il nous faut conquérir à la suite de Josué/Jésus, c’est celle de notre cœur soumis à la férule des sept péchés capitaux qui lui livrent la plus harassante des batailles en vue d’éteindre – s’il est possible – la flamme de la foi allumée par l’Église au jour de notre baptême. Apprendre « à mener le bon combat de la foi14 », tel est le propos de cet ouvrage et son ambition, afin d’aider à transmettre à la génération qui vient le trésor des Écritures pour qu’il soit « une lampe à ses pas15 ».


Jocelyne TARNEAUD
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Chapitre I


Hoshéa fils de Nûn


Moïse possède une telle aura que Josué, son jeune serviteur1, aurait pu n’être qu’une vague silhouette sur son ombre portée si Dieu ne lui avait confié la lourde tâche de faire entrer le peuple hébreu dans la Terre de la promesse2. Le livre des Nombres nous révèle son identité : « Josué, fils de Nûn, depuis sa jeunesse servait Moïse3. » En hébreu, son nom se dit Yehoshua bin Nûn. Cependant, à y mieux regarder, Yehoshua (que l’on traduit par Josué), n’est pas le prénom reçu à sa naissance de la bouche de Nûn, son père, esclave en Égypte comme tous ses frères hébreux cantonnés à Goshèn par la chiourme de Pharaon.


La tradition juive avance que le futur conquérant de la Terre de la promesse faite à Abraham4 naquit par une nuit étoilée du mois de nisan (avril), le 26 de ce mois pour être tout à fait précis5. Le printemps éclatait, réveillant l’espérance de tous au cœur même de la plus terrible servitude. De même que la vie revient, effaçant les stigmates de l’hiver, de même un jour s’accomplirait la promesse faite à Abraham d’un sauveur qui mettrait fin à leur misère. Lors de l’Alliance entre les morceaux, malgré la torpeur qui l’avait envahi, Abram avait entendu Yahvé lui dire : « Sache bien que tes descendants seront des étrangers dans un pays qui ne sera pas le leur. Ils y seront esclaves, on les opprimera pendant quatre cents ans. Mais je jugerai la nation à laquelle ils auront été asservis et ils sortiront ensuite avec de grands biens6. »


Son père, Nûn, dont le nom signifie le « poisson », appartenait à la tribu d’Ephraïm dont le patriarche Joseph est l’ancêtre. De père en fils, on y faisait mémoire de la grandeur de Tsafonat Panéah élevé à la plus haute dignité par la grâce du pharaon dont il avait déchiffré les rêves mettant en scène tour à tour des vaches grasses et des vaches maigres7. Au moment de rejoindre ses pères, Joseph avait fait promettre à ses descendants d’emporter ses ossements hors du pays d’Égypte pour les inhumer au pays de Canaan lorsque Dieu les visiterait pour une grande délivrance8.


Dans le silence et la tiédeur de cette nuit de printemps, Nûn prit son nouveau-né dans ses bras et lui murmura à l’oreille la légende dont il devenait à son tour le dépositaire en des temps si cruels qu’ils ne pouvaient qu’être le signe que la délivrance annoncée était imminente. Il allait d’ailleurs en raviver l’écho à de nombreuses reprises au cours de son enfance, inculquant ainsi à son fils le désir que se lève promptement le sauveur promis.


Cette nuit, dans sa pauvre masure de Goshèn, sous le ciel étoilé de la constellation du Bélier, Nûn cherchait quel nom donner à son enfant. Son esprit était encore troublé par le souvenir d’une mutinerie inspirée par un certain Yignon de la tribu d’Ephraïm qui avait entraîné à sa suite de nombreux chefs de famille. Passant la frontière avec femmes et enfants derrière celui qui se prétendait envoyé de Dieu, il s’était heurté à l’armée des Philistins qui avait fondu sur eux et les avait exterminés9. Mais le besoin de salut était si fort que de telles initiatives, pour malheureuses qu’elles fussent, ne pouvaient manquer de ressurgir ici ou là.


Nûn scruta intensément le visage de son fils. La noblesse de ses traits le bouleversa. Et si c’était par lui qu’Israël atteignait enfin la Terre de la promesse ? Un prénom s’imposa à lui comme un cri : « Ton nom est Hoshéa » dit-il, ce qui signifie « Dieu a agréé10 » sous-entendu « ma prière de délivrance » ! Hoshéa se dit Osée en français ! Hoshéa est ainsi le nom d’un prophète célèbre, Osée, au destin chaotique puisqu’il doit épouser, sur l’ordre de Dieu, une prostituée11 ! Mais c’est une autre histoire !


Dès lors, comment Osée est-il devenu Josué ? Ceux qui ont changé de nom dans la Bible sont peu nombreux : il y a Abram, devenu Abraham12, père des peuples ; Saraï13 devenue Sarah pour être capable d’enfanter Isaac14 ; Jacob devenu Israël15 ; Joseph devenu Tsaphonat Panéah16. Leur changement de nom est presque toujours une initiative divine. Il est destiné à marquer, au plus intime de leur être, la mission confiée par Dieu dans l’histoire du salut. Hoshéa (hé, vav, shin, yaïn), dont le poids sémantique est de 381, peut se résoudre à douze. Ce détail parle déjà de son rôle futur de chef du peuple hébreu, désigné par Dieu et investi par Moïse pour introduire les douze tribus en Canaan, héritage promis à Abraham dès son appel17.


Hoshéa, malgré le dur labeur imposé par Pharaon dès son plus jeune âge, prend sur son sommeil pour se rendre assidûment, de nuit, dans la maison d’Amram, le chef de la tribu de Lévi. Ce dernier y tient une sorte d’école destinée à former son peuple et à entretenir la flamme de l’espérance au sujet de la grande délivrance promise à Abraham lors de l’alliance entre les morceaux18. Devant un auditoire attentif et studieux, Amram le lévite raconte qu’il y a quarante ans de cela, quand l’édit de Pharaon obligeait les pères israélites à aller jeter leurs enfants mâles au fleuve en les arrachant des bras de leurs mères, Miryam, sa fille aînée, avait prophétisé que le sauveur d’Israël surgirait des entrailles de sa propre mère, Yokebed, pour peu que lui-même veuille bien y consentir en reprenant la vie commune. En effet, pour n’avoir pas l’occasion de devenir infanticide à son corps défendant, Amram avait répudié Yokebed19. Cependant, en scrutant les astres, les astrologues et les sorciers égyptiens avaient établi qu’un sauveur allait surgir du sein d’Israël pour le libérer. Quand l’enfant vint au monde, l’humble masure qui abritait sa famille resplendit de lumière et tous surent que la prophétie s’accomplissait : Moïse venait de paraître et la face du monde en serait à jamais changée.


Hoshéa ouvrait de grands yeux à ce récit qui faisait battre son cœur d’impatience et d’espoir. Hélas ! Amram s’attristait, ne sachant pas ce qu’était devenu Moïse son fils, les traîtres Dâtan et Abiram, ses coreligionnaires pourtant, l’ayant dénoncé pour le meurtre de l’Égyptien qui avait frappé à mort un Hébreu20. Où était-il à présent ? Avait-il échappé à la police de Pharaon ? Reparaîtrait-il avant qu’Israël, usé par plus de quatre siècles d’oppression ne fasse allégeance pure et simple aux idoles égyptiennes en vue d’une parfaite assimilation qui mettrait un terme à la persécution ?


Le Midrash raconte que Pharaon, soudain atteint de lèpre, sur les conseils de ses ministres, prenait deux fois par jour un bain dans le sang des nouveau-nés israélites arrachés aux bras de leurs mères. La souffrance des Hébreux avait atteint un tel paroxysme qu’ils se tournèrent à nouveau vers le Seigneur pour l’implorer21. Profitant des obsèques de Pharaon qui les rassemblaient, ils firent monter vers Dieu une ardente supplique.


Hoshéa, qui n’était déjà plus un tout jeune homme, rêvait du retour imminent de Moïse et il était résolu à se mettre à son école et à son service dès qu’il paraîtrait. En attendant, il tâchait de raviver l’espérance des uns et des autres et d’affermir leur foi chancelante dans le Dieu de leurs Pères. Cela plut au Seigneur qui lui accorda les désirs de son cœur afin qu’il devienne à la fois le serviteur zélé de Moïse et son disciple attentif à ne rien laisser perdre de son enseignement. Par son humilité, il gagna la confiance de son maître. Aucun des deux fils de Moïse ne parviendrait à ce statut qui prédisposait Hoshéa à devenir son successeur.


Une telle fidélité n’était pas fortuite. La tradition juive atteste que si Moïse choisit Hoshéa fils de Nûn, c’est qu’il appartenait à la tribu d’Ephraïm, lui aussi descendant de Joseph, lequel, bien que vendu par ses frères, ne répondit pas au mal par le mal mais au lieu de se venger choisit sciemment de pardonner à ses frères22.


Une constatation s’impose : les premiers exemples de fraternité dans la Bible se sont tous révélés être totalement des fiascos23. Telles sont les conséquences de la chute originelle. Quand Adam rompt avec Dieu en préférant faire confiance à la parole d’Ève plutôt qu’au commandement du Créateur24, l’incompréhension s’insinue entre l’homme et la femme. Ils deviennent étrangers l’un à l’autre au point de se découvrir « nus » alors même qu’ils l’avaient toujours été ! Il s’agit là d’une nudité peccamineuse qu’ils s’emploient à dissimuler en se cousant des pagnes en feuilles de figuier25. Hélas ! En vain. Ils sont devenus étrangers l’un à l’autre, condamnés à l’égoïsme. Cependant la discommunion ne s’arrête pas là : elle fait tache d’huile et infecte la relation fraternelle de leurs enfants. Caïn tue Abel26 ! À Dieu qui lui demande : « Où est ton frère Abel ? », il répond avec insolence : « Je ne sais pas. Suis-je le gardien de mon frère27 ? »


À partir de là, le grain de sable grippe tout l’engrenage. On ne compte plus que de frères qu’ennemis. Jacob profite de l’épuisement d’Esaü pour faire main basse sur son droit d’aînesse28, condition nécessaire pour recevoir la bénédiction d’Isaac et l’héritage de la promesse divine29. Furieux de s’être fait berner par deux fois, Esaü jure de tuer son cadet félon dès qu’Isaac aura disparu30.


Quant aux sœurs, elles ne font guère mieux ! Bien que Jacob ait travaillé sept ans pour payer la dot de Rachel qu’il a aimée au premier regard, Léa accepte de tromper sa sœur, sur l’ordre de Laban son père, en se glissant à sa place sous la tente nuptiale à la faveur de l’obscurité31 ! D’ailleurs leur rivalité ne cessera pas, l’une et l’autre s’arrachant les faveurs de Jacob par servantes et fils interposés ! Dès lors comment s’étonner qu’entre les fils de Léa et des servantes, et le fils de Rachel, à savoir Joseph, le préféré de Jacob32, la haine ait fait son nid ? Contre celui qu’ils considèrent comme un arriviste et un usurpateur, les dix frères vont se liguer pour faire mourir « l’homme aux songes », ainsi qu’ils le désignent entre eux avec mépris. Joseph ne devra d’avoir la vie sauve qu’en étant vendu comme esclave en Égypte grâce à la plaidoirie in extremis de Juda33. Quant à Joseph, devenu grand vizir par la grâce de Pharaon dont il décrypte les rêves34, dissimulé sous les atours de Tsaphonat-Panéah, il n’aura de cesse de conduire ses frères mystifiés, à travers les méandres de l’aveu et du repentir, jusqu’à la délivrance du pardon régénérateur. Sans cette maïeutique, l’émergence des douze tribus d’Israël comme fondement du Peuple élu n’aurait pas été possible. En effet, ce qui nous constitue en tant que frères, c’est d’avoir le même père35 ! On peut bien frapper nos frontons républicains de la devise « Liberté, Égalité, Fraternité », cette dernière n’est jamais qu’une chimère sans cesse remise à des lendemains qui déchantent plus qu’ils ne chantent !


À ce titre, le XXe siècle s’est tristement illustré à travers toutes les idéologies fondées sur la mort de Dieu, c’est-à-dire sur la mort du Père. Ces dernières se sont soldées par d’effroyables hécatombes supérieures en nombre à celles qui les avaient précédées au cours des siècles. En effet, la Bible a beau nous révéler que nous sommes tous descendants de Noé à travers ses fils Sem, Cham et Japhet36, c’est le Christ Jésus par sa mort et sa résurrection (laquelle atteste que le Père nous a pardonné) qui fait de lui « l’aîné d’une multitude de frères37 » par la grâce du baptême. C’est pourquoi le commandement que Jésus laisse à ses apôtres est à la fois « ancien et nouveau38 » : « Comme je vous ai aimés, aimez-vous les uns les autres39. » Telle est la mission des chrétiens de génération en génération afin de faire advenir la fraternité parmi les hommes.


Dans la tiédeur de cette nuit du 26 nisan, Nûn berçait son fils premier-né afin qu’il ne pleure pas et n’attire pas l’attention des soldats de Pharaon. « Hoshéa ! Hoshéa ! murmurait-il à son oreille, que vienne la délivrance, qu’advienne le salut promis à Abraham40 ! » Mais comment aurait-il pu imaginer que son fils nouveau-né en serait un jour l’artisan zélé à la suite de Moïse ?
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Chapitre II


Josué et le poisson


Hoshéa, dès son plus jeune âge, aime se rendre dans la maison d’Amram où ce dernier tient une sorte de yeshiva, une école où se transmet la mémoire des patriarches pour raviver l’espérance d’Israël. Peu lui importe de prendre sur son sommeil ! Il boit les paroles du chef de la maison de Lévi, surtout lorsque ce dernier évoque les circonstances extraordinaires de la naissance de Moïse, son troisième enfant. Hélas ! Voilà bientôt quarante ans qu’on est sans nouvelles du prince d’Égypte qu’il était devenu grâce à son adoption par la fille de Pharaon, laquelle l’avait sauvé des eaux1. Il s’émerveillait que le pauvre enfant abandonné sur le Nil, à la merci des crocodiles, soit devenu un éminent personnage rompu à toutes les sciences de l’Égypte ainsi qu’au maniement des armes et à l’art de la stratégie militaire. Quel chef il aurait fait s’il n’avait dû s’enfuir pour échapper à la vindicte de Pharaon2 ! Ayant dû fuir au désert de Madiân3, Dieu seul savait ce qu’il était devenu. Mais Hoshéa ne pouvait s’empêcher de croire qu’il reviendrait pour sauver son peuple et qu’alors lui-même ferait tout ce qui serait en son pouvoir pour le seconder. Et ce jour arriva enfin ! C’est à cette occasion qu’Hoshéa devint Yéhoshua, qu’Osée devint Josué.


Rares sont les personnages bibliques à avoir changé de nom ! Changer de nom, c’est changer de destin. Abram devient Abraham lors de l’alliance de la circoncision4. Dieu lui adjoint un hé appartenant au Tétragramme, lettre qui manifeste la fécondité divine. Il se décompose en av, « père » et raham contraction de rav-ham, « peuples nombreux ». Car telle sera sa vocation : devenir une multitude de nations5. C’est aussi en cette occasion que Saraï, l’épouse du patriarche, devint Sarah6 par l’adjonction du second hé figurant au nom ineffable de Dieu, lequel, de stérile qu’elle était, lui permit d’enfanter Isaac alors qu’elle était âgée de 90 ans7 !


À première vue, rien ne semble relier Sarah à Josué. Et pourtant… le Midrash raconte que si Sarah gagne un hé, elle perd le yud final de Saraï ! Or le yud, bien qu’il soit la plus petite des lettres de l’alphabet hébraïque, n’en est pas moins l’initiale du nom de Dieu ! À lui seul, il le désigne. Laissé pour compte, le yud de Saraï demanda audience au Très-Haut qui le reçut afin d’entendre sa requête. « Seigneur, n’as-tu pas prescrit toi-même de ne pas laisser tomber un seul iota8 (en grec), c’est-à-dire un seul yud (en hébreu) de la Loi ? interrogea la chétive virgule. Et voilà que ce que tu interdis à tous, tu te le permets ! Où irais-je désormais, relégué dans les limbes de l’histoire ? » Passant de l’indignation à la lamentation, le petit yud était inconsolable : « Pourquoi m’as-tu ôté du nom d’une femme si juste ? » se plaignait-il. Alors le Très-Haut s’émut à la vue d’un si grand désespoir et lui révéla le destin grandiose auquel il était promis : « Je te donnerai à un juste qui s’appellera d’abord Osée puis Josué9. » Ainsi le yud final de Saraï devint l’initiale de Josué auquel reviendrait la gloire d’introduire le peuple dans l’héritage de la promesse divine.


Hoshéa, fils de Nûn, de la tribu d’Ephraïm qui servait Moïse depuis sa jeunesse10, devint Yéhoshua par l’entremise de ce dernier lors de l’envoi des douze émissaires – un par tribu – choisis pour reconnaître Canaan, trois mois après la sortie d’Égypte11. Hoshéa, qui avait été désigné pour représenter la vigoureuse tribu d’Ephraïm, descendante du patriarche Joseph12, se vit gratifié de ce yud errant autour du trône divin depuis quatre cents ans dans l’attente de trouver enfin son port d’attache. Moïse, en prenant cette initiative, prophétisait déjà au sujet du Christ. Seul Yéhoshua/Jésus parviendrait à ouvrir aux fils d’Adam les portes du Royaume de son Père. Partant, seul Josué, son homonyme, pouvait en fouler la Terre de la promesse en précurseur.


Ce changement de nom venait récompenser à la fois la fidélité et la bravoure dont Josué fit montre lors du premier combat qui opposa Israël aux Amalécites à Rephidim, peu après la sortie d’Égypte13. En effet, les fils d’Amaleq avaient sournoisement attaqué l’arrière-garde de la caravane, taillant en pièces la foule désarmée des femmes, des enfants, des vieillards et des malades que la lenteur de leur progression avait coupés des hommes de pied et des combattants d’Israël. Prévenu du guet-apens, Moïse tourna bride pour contre-attaquer à la pointe de l’aube. Sa stratégie était simple : tandis que Josué et les hommes d’armes livreraient bataille dans la plaine, lui-même, flanqué d’Aaron et Hur, du haut d’une colline soutiendrait leur combat par la prière. Muni du bâton de Dieu, Moïse intercéderait en faveur de Josué. Hélas ! Chaque fois que la fatigue ankylosait ses bras, le bâton retombait et Amaleq avait le dessus14. Aaron et Hur avisèrent alors une grosse pierre sur laquelle ils firent asseoir Moïse. Ce faisant, ses bras étaient à leur niveau, si bien que, saisissant chacun une de ses mains, ils réussirent à maintenir levé le bâton de la prière15. À la tombée du jour, Josué avait défait Amaleq et son peuple au fil de l’épée16. Dieu donna l’ordre à Moïse d’écrire sur le rouleau du souvenir (zikaron basefer) et d’en faire la déclaration solennelle à Josué selon laquelle c’est lui, le Seigneur, qui se chargerait d’« effacer la mémoire d’Amaleq de dessous les cieux17 ». Par cette double déclaration, écrite et orale, Dieu s’engageait contre les menées assassines d’Amaleq jusqu’à la fin des temps.


Moïse, de son côté, décida de bâtir un autel qui fasse mémoire à la fois de la victoire remportée sur l’ennemi héréditaire et de l’engagement solennel pris par Dieu en faveur de son peuple, autel qu’il nomma « Adonaï-Nissi » (Dieu est ma bannière) car dit-il : « La bannière de Dieu en main ! Adonaï est en guerre contre Amaleq de génération en génération18. » Nissi (nûn, samek, yud) se résout à douze comme le nombre de tribus qui fondent le Peuple élu, désignant ainsi les trois dimensions qui composent celui-ci à savoir les trois couronnes reçues par les fils de Jacob. La Keter Torah, littéralement la couronne de la Loi, est l’apanage de Moïse. La couronne de la prêtrise est transmise à Aaron. Quant à la couronne d’Israël confiée à tout le peuple, elle consiste pour lui à être le témoin fidèle de l’engagement de Dieu à combattre Amaleq, sous quelque forme qu’il se dresse contre lui au cours des siècles. Et de cela Josué/Jésus devient le garant de génération en génération.


Comme l’écharpe flottant autour du cou du Petit Prince, telle que dessinée par Antoine de Saint-Exupéry, ainsi est le petit yud à la proue de Yehoshua : c’est la bannière de Dieu, son oriflamme claquant aux vents mauvais de l’Histoire. À ce titre, l’histoire se dit « toledoth » en hébreu, un pluriel qui signifie « les générations » tant il est vrai qu’il n’y a d’histoire que dans le déploiement ininterrompu des générations qui reprennent, chacune à son tour, le flambeau du combat contre le mal jusqu’à l’achèvement des temps.


Cependant Josué, même enrichi du yud hérité de Saraï, n’a de sens qu’accolé à son patronyme, bin Nûn, littéralement fils du poisson ! À nouveau l’onomastique vient à notre aide pour mesurer les enjeux d’un nom qui fait référence au poisson. Pourquoi le poisson et pas le lion ou le bélier par exemple ? Et de quel poisson s’agit-il ?


Nûn (nûn, vav, nûn) dont le poids sémantique (à savoir la somme des valeurs de chaque lettre) est de 756, par le même mécanisme additionnel, se résout à neuf. Les kabbalistes font remarquer qu’il s’agit là du nombre de mois nécessaires à l’enfantement humain. Nûn a donc partie liée avec la fécondité. Nûn, comme la lettre n de l’alphabet hébraïque, occupe le quatorzième rang et en tant que tel vaut cinquante quand il est « replié » et sept cents quand il se déplie en fin de mot.


Pour les chrétiens, cinquante est l’intervalle qui sépare Pâques de Pentecôte, à savoir, la résurrection du don de l’Esprit Saint qui fonde la naissance de l’Église. C’est tout aussi pertinent au regard du judaïsme qui fête les Semaines, à savoir Shavouot, le cinquantième jour après Pessah, ce sabbat de semaines (7x7) servant de cadre au don de la Torah au Sinaï. En conséquence, le 6e jour du 6e mois, le mois de Sivan (mai/juin), ils campèrent face à l’Horeb. Le livre de l’Exode précise que c’était le « troisième mois après la sortie d’Égypte19 ». Ils n’avaient pas mis longtemps pour atteindre la montagne de Dieu. Ainsi s’accomplissait la prophétie faite à Moïse au buisson ardent : « Quand tu feras sortir le peuple d’Égypte, vous servirez Elohim sur cette montagne20. » à ce titre, cinquante évoque une plénitude, un accomplissement, un fruit arrivé à maturité. Cinquante sont les échelons qui mènent à la Sagesse, affirme la tradition juive. Mais cinquante sont aussi les degrés qui conduisent en enfer21 ! Par exemple, au livre d’Esther, Aman qui avait résolu l’anéantissement du peuple juif sous le règne d’Assuérus avait fait dresser dans sa cour une potence haute de cinquante coudées en vue d’y pendre Mardochée, l’oncle de la reine Esther. Cependant c’est lui qu’on y pendit par l’ordre du roi, une fois découverte sa félonie22.


Mais nûn n’est pas seulement un nombre, aussi riche soit-il symboliquement. C’est également un nom commun qui désigne le poisson auquel Israël aime à se comparer. Ayant échappé à la submersion du Déluge, c’est un mets pur qui se consomme chaque sabbat et à Pessah. Il ne saurait vivre hors de l’eau, tout comme le peuple juif ne peut survivre hors des eaux vives de la Torah. C’est pourquoi le graphisme de nûn s’apparente à la nageoire caudale du poisson qui a reçu le commandement divin de se multiplier et de remplir l’eau des mers23
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